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Chapitre 1 

 

 

Chaque mois, Anthony nettoyait le sol de son appartement, et chaque mois, il devait se battre pour repositionner la cale improvisée qui soutenait son canapé. Un simple bout de bois dense, un reste d’on ne sait trop quoi, qui évitait qu’il ne se balance devant la télé. Trouver l’équilibre parfait pour le canapé usé avait été laborieux la première fois. Devoir retrouver la bonne position après chaque passage d’aspirateur se révélait extrêmement frustrant. 

Tout l’appartement mériterait une cale. Tout était en train de s’écrouler doucement. Anthony s’y était installé à la fin des années 2000, quand il fût intégré au lycée Saint-Exupéry pour y enseigner l’Histoire. L’appartement semblait déjà bien modeste, mais était loin d’être insalubre. Après une dizaine d’années, les défaillances se sont multipliées, de la plomberie à l’étanchéité des murs. Tout l’immeuble avait les mêmes problèmes. Des problèmes sans fin, tant c’était une bataille vigoureuse pour obtenir de la régie le passage d’un professionnel. Alors les locataires attendaient, continuaient leur vie, et posaient des cales en bois. 

Après avoir finalement retrouvé la précise balance, assurant la jouissance d’un canapé stable et droit, Anthony s’en alla célébrer cela avec un thé dans sa cuisine. Au passage, il alluma instinctivement la télévision, toujours bloquée sur les chaînes d’informations en continu, roulement incessant de voix monotones qui lui servaient principalement de bruit blanc. 

« ...nouveau ministre de l’Intérieur Philippe Almond s’est rendu dans 

la matinée à Caluire-et-Cuire dans la banlieue lyonnaise où le drame de la crèche des Hautbois s’est déroulé avant-hier. Monsieur Almond a réitéré ses promesses de tolérance zéro envers quiconque ayant un lien avec l’islamisme radical, et rappelle que le gouvernement prend en compte l’urgence de la menace avec un contrôle plus poussé des populations issues de l’immigration. Plusieurs manifestants ont été arrêtés aux alentours du lieu de rencontre entre le ministre et les habitants du quartier, qui ont pu échanger avec... » 

Anthony était d’un naturel assez fainéant. Il n’avait désormais plus honte d’apprécier tout un après-midi enfermé dans son petit habitat, à se trouver des occupations loin d’être productives. Il s’y adonnait avec d’autant plus de plaisir ces derniers mois, alors qu’une pâle fatigue chronique le touchait. Ses collègues le pensaient dépressif, mais lui savait bien que ce n’était pas le problème cette fois-ci. Pour faire bonne figure, il s’efforçait de sortir un minimum, de montrer au monde qu’il existait toujours, qu’il était « humain ». Cela avait évidemment son importance en ces temps périlleux. Alors Anthony se força, ce jour-ci, à sortir boire un verre avec Manuel, ami de longue date. Ils se retrouvèrent à un café, en terrasse, malgré l’intensité du soleil ce jour d’automne. Un petit établissement central, en pleine ville, aux yeux de tous. Anthony était visible, il existait, il était comme toutes les autres personnes lambda qui grouillaient autour de lui. 

— C’est quand même dingue tous ces gens qui sortent avec un pauvre petit pull, grogna Manuel après avoir reposé son café. J’veux dire, on se les caille assez violent cette semaine. 

— Tout le monde n’est pas faiblard comme toi. 

Les deux hommes au teint pâle portaient des lunettes de soleil assez épaisses, rendant leur petite apparition publique assez étrange pour 

les passants. Une bise froide venait mordre leurs joues à nu. La fin d’après-midi approchant, une lueur orangée imprégnait la rue, et la nuit se mit à tomber au milieu de leur deuxième tasse de café. Ils parlèrent de beaucoup de choses, soupirèrent leurs craintes à voix basse, décrivirent la détérioration de leur santé, évoquèrent leurs dernières aventures dans leurs métiers respectifs. Quand la faim se fît sentir, les deux camarades s’en allèrent dans une brasserie – dans la chaleur d’un intérieur bruyant, cette fois-ci – commander un croque-monsieur gourmand accompagné d’un thé. 

— Ça devient compliqué financièrement pour moi, se plaignit Manuel. C’est dur de maintenir le même confort qu’avant avec Nicole. Ses piges rapportent que dalle. Plus grand monde veut la publier depuis l’arrivée de ces connards au pouvoir. Tout ça à cause de son blog. Elle peut pas s’en empêcher de jouer la gaucho. Elle sait que c’est dangereux. C’est putain de dangereux pour moi aussi. 

— C’est important qu’elle puisse continuer à dire ce qu’elle dit. Tu devrais pas l’accabler, c’est sûrement assez dur pour elle aussi. C’est pour nous qu’elle fait ça. 

— Parce que c’est pas dur pour moi peut-être ? C’est quoi le but, qu’ils me trouvent et que je me fasse caner ? 

— C’est pas ça... Mais bon, t’es quand même bien d’accord avec elle qu’on peut pas juste fermer nos gueules. 

— Pour qu’ils nous trouvent plus facilement ? 

— Je sais pas écoute... 

Le volume de leurs voix avait baissé jusqu’à un quasi-chuchotement énergique. Ils étaient à une table assez isolée, personne n’avait l’air de trop leur porter attention. Une fois la discussion dans l’impasse, 

les deux continuèrent à manger silencieusement, les yeux dans leur assiette. À quoi bon ? Anthony n’était même pas sûr de croire en ce qu’il disait. Il avait beaucoup d’affection pour la compagne de son ami, pleine de bravoure et de bons sentiments. Mais, oui, il était peut- être plus intelligent de se faire tout petit que de crier au loup. 

Après leur deuxième thé, la brasserie se trouvait être bien plus remplie. Le brouhaha devenait oppressant. La foule de jeunes citadins engloutissant bière après bière tentait arrogamment de refaire le monde. Chacun cherchait à parler plus fort que le voisin, dans un cercle vicieux et absurde de crescendo sonore. Il était manifestement temps pour les deux compères de disparaître. Après avoir marché silencieusement pendant cinq minutes dans un froid pénible, ils se saluèrent puis prirent deux chemins opposés, chacun en direction de sa demeure. Anthony se retrouva seul avec ses pensées noires, son apathie, son dégoût. Il se sentait particulièrement faible ce soir-là. C’était ainsi depuis quelque temps : au-delà de la fatigue continuelle bien compréhensible, il y avait désormais des moments de gros creux, des moments où son corps décidait de ne plus suivre. Il avait peur de défaillir un jour. Sortir aujourd’hui n’avait peut-être pas été une si bonne idée. 

Pris de vertige, Anthony se réfugiât à pas pressés dans une petite allée coincée entre deux immeubles. Après quelques mètres, là où les lampadaires commençaient à se faire rares, il tomba à genoux, s’épaula au mur, essayât de contrôler sa respiration. Ce n’était plus juste de la faiblesse, c’étaient aussi des nausées et des sueurs froides. Il tenta de reprendre ses esprits pour trouver la force de repartir. Il devait se ressaisir, ne pas paraître trop pâle, ne pas se faire remarquer. Mais il avait besoin d’un peu de temps pour récupérer. L’endroit était discret et reculé. Il était peu probable que quelqu’un passe, surtout à cette heure-ci. 

Le temps passait très lentement pendant ce genre de malaise. Peut- être une petite dizaine de minutes s’était écoulée avant qu’il n’entende un bruit assez proche, venant du fond de l’allée. La panique s’empara de lui. Il réussit à se relever, malgré la raideur de ses genoux. Il se mit en mouvement tant bien que mal, en direction des gros containers à déchets communs aux habitations environnantes. Ces énormes containers en métal étaient la seule cachette disponible. Il était certainement repérable facilement, malgré l’absence de lumière. Des bruits de pas se rapprochèrent rapidement. La panique l’étouffait. Il put entrevoir une silhouette féminine s’approcher, deux gros sacs poubelle remplis en mains. Il tentait de se faire le plus petit possible et d’entrer en apnée pour ne pas se révéler à la nouvelle venue. La jeune femme se trouvait désormais devant les poubelles, prête à exécuter sa routinière besogne. 

C’est à ce moment que Anthony s’apaisa. La jeune femme sentait si bon. Son odeur, pure, arrivait à étouffer l’affreuse odeur des déchets qui la séparait de lui. Il n’avait pas senti une telle odeur depuis longtemps. Un demi-siècle peut-être. C’était certainement le manque qui rendait ses sens si à vif. Il n’arrivait plus à réfléchir, perdu dans les brumes de l’odeur charnelle de cette inconnue. Il pouvait sentir son sang bouillonner. Il comprit. C’était ce moment du mois. C’était trop insupportable. C’était trop dur. Il perdit complètement ses moyens. 

Anthony, rempli d’adrénaline, bondit hors de sa cachette, se rua sur la jeune blonde qui n’eût le temps de réaliser ce qui lui tombait dessus. Il agrippa un bras, couvrit la bouche, jeta la personne à terre. Avant que sa proie ne puisse réagir, il plongea ses longues canines dans le cou lisse qu’il avait à disposition. Le processus ne prit qu’une moitié de minute. Après quelques convulsions et cris étouffés, la victime resta inerte, gisante, déjà pâle. Anthony ne se laissa pas de temps pour les regrets, abandonna le cadavre où il gisait déjà, et retourna d’un pas ferme dans la rue principale, heureusement déserte. Ses jambes le portaient à nouveau. 

 

 

 



Chapitre 2 

 

 

Peu de personnes connaissaient l’astuce, pourtant vitale pour Laura : passez votre oignon sous l’eau quelques secondes, pour éviter de souffrir le martyre à la découpe. Ouvrez-le, faites passer le filet d’eau à l’intérieur du bulbe, et fini les yeux bouffis de larmes brûlantes et humiliantes. Il était étrange que personne ne soit au fait, alors que tout le monde déteste les conséquences d’un équarrissage d’oignon. 

Laura n’était même pas fan des oignons, mais son mari Louis l’était, surtout avec la viande rouge. Et c’était au menu ce soir-là, hampe de bœuf avec sa purée maison. Petit plaisir pour toute la famille, pour se relâcher de journées un peu plus stressantes désormais qu’à l’accoutumée. Laura avait accepté son rôle de maîtresse de maison. Si elle avait déjà en bonne partie ce statut d’ordinaire, c’était devenu depuis peu une réalité inaliénable, convenue par tous. Par temps troubles, chacun doit connaître sa position. C’était certes une directive du mari, et ça paraissait certes d’un autre temps, mais Laura avait acquiescé par nécessité. Ce n’était pas le moment de discuter, de pinailler, de diviser la famille sur des questions si triviales. Louis, lui, avait endossé le rôle de chef du foyer, et elle s’en trouvait bien heureuse, elle qui n’avait pas les épaules pour une telle responsabilité. S’occuper de la cuisine semblait être un marché tout à fait convenable dans ces circonstances. 

Le bruit de l’eau qui bout était couvert par le son de la chaîne d’informations en continu, à très fort volume pour être entendu dans la cuisine. 

« ...du nouveau gouvernement. Plusieurs appels à manifester dans l’ensemble du pays ce samedi ont circulé largement sur Internet. Le nouveau président Raymond Phillert est accusé de provoquer la fracture sociale avec des propos considérés provocateurs concernant les migrants présents en France. Les protestataires s’opposent également au projet annoncé de transfert des pouvoirs de police à l’armée. Le porte-parole du gouvernement a répondu ce matin que cette mesure restait nécessaire pour éviter un retour des attentats sur le territoire national, ainsi que pour lutter avec urgence contre la crise des vampires qui frappe le pays. 

Vampires qui ont à nouveau frappé la nuit dernière, avec une nouvelle victime découverte dans le quartier de Monchalon. Lucile Blanchet, 24 ans, a été retrouvée sans vie à l’extérieur de son immeuble, portant les marques significatives d’une attaque de vampire. L’assaillant n’a pas été retrouvé. Le préfet de police a tenu une conférence de presse en fin d’après-midi. La Brigade Anti-Vampires, récemment formée, s’est saisie de l’enquête. 

International maintenant, alors que les pourparlers à Belgrade continuent pour le sixième jour consécutif... » 

Qui aurait pu prévoir une telle folie ? Des vampires. Et puis quoi encore, des fées ? Des zombies ? Tout le monde était tombé des nues quand le gouvernement avait révélé le pot aux roses. Oui, les vampires existaient, et ils étaient à l’origine des récentes attaques. Ils venaient de ressortir de l’ombre, depuis que le gouvernement avait cessé de leur fournir des stocks de sang frais. On ne savait toujours pas grand-chose des tenants et aboutissants de cette histoire, mais les médias avaient révélé quelques informations. Pendant des décennies, le « don du sang » avait principalement servi à nourrir ces « vampires », pour les empêcher d’en venir à tuer des civils pour survivre. Or le nouveau gouvernement, bien content de représenter le peuple, le vrai, refusait de continuer à distribuer du sang d’innocentes personnes pour nourrir ces « aberrations ». Le président en avait fait un cheval de bataille : neutraliser les vampires, un à un, plutôt que de verser le sang français et mentir aux citoyens. Résultat : attaque sur attaque, de plus en plus nombreuses, à travers tout le pays. 

Depuis, personne ne savait réellement qu’en penser, mais tout le monde paniquait. La France se réveillait avec des vampires tapis dans l’ombre, difficiles à déceler, se fondant dans la foule. La France apprenait aussi l’existence d’un mensonge d’État gardé depuis si longtemps. Difficile de comprendre d’où venaient ces vampires, combien ils étaient, depuis quand le mensonge durait, les médias restant pour l’instant assez vagues sur ces histoires, soi-disant par manque d’informations. Même les habituels théoriciens du complot ne savaient plus où donner de la tête, tant toute cette histoire était ubuesque pour tous. Il fallait désormais vivre dans une crainte permanente, dans un risque constant, incapable de cerner la réelle nature du danger, ni d’où il pouvait surgir. Laura se sentait sereine chez elle, à l’intérieur de la maison. Mais les trois enfants ne pouvaient pas cesser d’aller à l’école. C’était en tout cas l’avis de Louis, et il demeurait ferme là-dessus. « On ne cède pas à la peur », disait-il. Quelle connerie. Ton honneur ne va pas nous aider quand on nous demandera d’identifier le corps de Timothée. 

Le lourd couteau s’écrasa avec vacarme sur la planche à découper. Laura avait perdu ses moyens à la simple pensée noire qui lui avait traversé l’esprit ; le visage de son plus jeune fils, pâle, yeux fermés, dans un de ces tiroirs métalliques de la morgue, comme dans les films. Elle devait se reprendre. Les mains appuyées fortement sur le comptoir, la tête penchée en avant, les yeux fermés, elle tentait de faire le vide dans sa tête à l’aide de grandes respirations silencieuses. Comme dans son application de méditation. Mais le bruit avait éveillé la curiosité de la cadette, Élise, qui regardait la télé dans le salon voisin. 

— C’était quoi ça ? demanda-t-elle, ne montrant que sa petite tête blanche. 

— C’est rien ma chérie. C’est bientôt prêt, tu peux appeler tes frères ? 

Laura mit la viande à griller pour une paire de minutes. Toute la famille aimait ça saignant. Laura servit les cinq assiettes, disposées sur son long plan de travail, puis les apporta à la table en deux allers- retours. La petite famille vint s’attabler cérémonieusement. Le père, Louis, se mit en bout de table, dos à la baie vitrée, sa place d’honneur le gratifiant d’une vue imprenable sur tous ses enfants et sa femme. Ses sourires étaient rares, et son visage dur suffisait à assurer la paix dans la fratrie bouillonnante d’hormones. Personne n’osait perturber son repas. Élise et Jean, les deux adolescents, étaient disposés côte à côte, et Timothée, le benjamin, venait s’installer en face, aux côtés de sa mère. Cette dernière prit le temps de lui embrasser le front, comme pour conjurer la mauvaise pensée qui l’avait tant perturbée quelques minutes auparavant. 

— Bon appétit, dit solennellement le père. 

Les convives rendirent la politesse tel un écho, puis entamèrent la dégustation. Le silence continua. Chacun fixait avec attention le contenu de son assiette, décortiquait son steak, mélangeait sa purée, mais aucun n’osait ouvrir la bouche pour autre chose qu’y accueillir une fourchette pleine. Fut un temps où les discussions et les rires fusaient autour de la table. Cela peinait Laura. Une famille ne pouvait pas ressembler à ça, à ce silence si vide. Elle aussi avait son rôle. Une mère pouvait souder le tout, disait-on. Même si la question était niaise, il était temps de réchauffer l’ambiance : 

— Alors les enfants, racontez-moi votre journée à l’école. 

Les trois gamins se mirent à la regarder, sans réponse. Apparemment la question était vraiment bête à leurs yeux. Après un silence, le cadet répondit: 

— On a eu sport ce matin. J’aime toujours pas ça, c’est nul. 

— C’est important mon chéri. Il faut s’entraîner à devenir fort pour plus tard ! 

— Pour échapper aux vampires ? 

L’aîné était vraiment doué pour la provocation. C’était son sport à lui. Jean avait lâché sa réplique narquoise tout en regardant son assiette, accoudé sur la table pour soutenir sa tête, au mépris de toute règle de bienséance. Son père le fusillait du regard, sans rien dire, espérant que simplement froncer les sourcils suffirait à calmer les ardeurs du jeune turbulent. Jean n’en avait que faire. 

— C’est vraiment pas malin, ça, Jean, maugréa Laura. Y’a vraiment rien de drôle à ça. 

— Non, y’a rien de drôle à ça, et c’est pas de ne pas en parler qui va nous sauver non plus. 

Cette fois c’était Élise. Ça commençait à ressembler à une révolte, et Laura se mit à regretter le silence. Mais ça devenait la norme. Tout était devenu source d’anxiété et donc de conflit. Il fallait s’imaginer le calvaire pour un enfant confronté à cette nouveauté. Il y a peu, leur principal souci était de s’habiller assez cool pour leur groupe d’amis. Désormais, le souci était d’éviter de se faire assassiner par un monstre au coin d’une rue. Laura comprenait un peu la provocation de ses deux ados. Ils en avaient juste marre de cette ambiance de non-dits, la même qui avait poussé la mère de famille à poser une question bête. Eux aussi voulaient leurs réponses. 

Comme s’il lisait dans ses pensées, le mari de Laura prit la parole, d’une voix étrangement calme : 

— Les enfants, je sais que la situation est difficile pour vous. Elle l’est aussi pour nous, et très certainement pour tout le monde aujourd’hui. Il n’est pas interdit d’en parler, entre nous. Je veux juste éviter d’entendre des bêtises, surtout des bêtises qui pourraient effrayer Timothée pour rien. Donc tes petites sorties, Jean, on s’en passera. Maintenant, si vous voulez discuter de la situation actuelle, dans le calme, c’est le moment. 

L’annonce jeta un froid. C’était sûrement ce que les jeunes avaient attendu depuis longtemps, mais une fois confrontés à l’opportunité, l’angoisse les saisît. Il était dur de formuler leurs craintes et leurs questionnements, surtout face à une figure aussi intimidante que Louis. Mais, fidèle à lui-même, Jean brisa la glace à nouveau. 

— Ce que j’ai à dire c’est que c’est insupportable de pouvoir sortir uniquement pour aller au lycée. Sérieux, ma vie maintenant c’est un bus le matin, des cours chiants, un bus le soir, et retour en maison- prison. C’est pas possible, je vais devenir taré. Et puis merde, y a des attaques par-ci par-là, mais y’en a pas tant que ça non plus. On va pas me sauter dessus dès que je mets le pied dehors, on est en pleine parano là. 

— Je t’arrête tout de suite, interrompit le père. Si on se doit, nous, de prendre autant de mesures, c’est parce qu’on est fréquemment visés par les attaques, je te rappelle. C’est pas pour rien que les vampires traînent particulièrement dans notre quartier. C’est des familles comme nous qu’ils veulent. 

— Eh bien quelle chance effectivement d’avoir une si bonne santé. Tout ça pour ça, provoqua Élise. 

— Bon, si c’est pour que ça recommence on arrête là, ordonna le père. Finissez votre assiette. 

Et c’est ce qu’ils firent. La peine de Laura était grande d’assister à une si triste scène, si souvent. Laura et Louis avaient sécurisé une situation confortable pour fonder une famille. De bons revenus leur avaient permis d’acquérir une belle maison et d’assurer de bonnes études à leurs trois enfants. Leur éducation fut une priorité, tout en insistant sur les bons comportements pour que leur existence soit saine. On leur avait appris à bien se nourrir et à se tenir éloignés des substances cancérigènes. On les avait inscrits à des clubs de sport, parfois contre leur gré. Et voici que désormais tout ce travail, toute cette préparation depuis des années se retournaient contre eux. On s’est rapidement rendu compte que les vampires, une fois leurs rationnements de sang interrompus, s’attaquaient plus fréquemment aux quartiers aisés. Tout le monde s’interrogeait sur la raison, puisque ces personnes avaient en général de meilleurs moyens de se protéger, augmentant les risques pour les assaillants. Les monstres ne volaient que très rarement des biens pendant leurs attaques, écartant l’hypothèse crapuleuse. Ce fut un des premiers vampires arrêtés qui aida l’ensemble de la nation à comprendre. Les riches sont statistiquement en meilleure santé. La plupart des familles de classes moyennes supérieures sont moins touchées par les problèmes de drogue, d’alcoolisme et de malnutrition. Leur sang était de bien meilleure qualité, disait-on. Il était donc bien plus nutritif pour les vampires. Exit toutes les théories fumeuses entendues ci et là, arguant que c’était leur manière de se venger des électeurs du nouveau gouvernement, ou qu’ils étaient secrètement communistes. Mais la raison importait peu. La famille Bélongues était en danger, et Laura avait du mal à le supporter. 

Les enfants allèrent remplir le lave-vaisselle, alors plein à craquer, puis revinrent à table manifestement plus anxieux. Louis disparut de la salle, ce qui n’interrompît pas le silence. Laura fixait la table. Elle ne voulait pas faire aveu de faiblesse, mais il était trop dur de regarder ses enfants dans les yeux à cet instant, car elle ressentait leur angoisse. Celle-ci fut encore plus palpable quand Louis revînt. Il déposa cinq fines seringues sur la table. Il stoppa tout mouvement, scrutant son audience. Il était évident qu’il pouvait sentir que le passage à l’acte serait encore plus une épreuve ce soir, après la petite crise qui venait de se dérouler. 

— Écoutez, je sais que pas grand-chose de ce que je puisse dire n’aidera vraiment. Vous savez comme moi que c’est nécessaire. Vous savez aussi très bien que votre mère et moi n’aimons pas ça plus que vous. Mais on doit prendre des mesures. 

Son discours de chef n’avait effectivement pas bien rassuré grand monde. Tous les parents ne s’étaient pas mis à la prise d’héroïne pour leurs enfants, mais la recrudescence d’attaques dans le quartier avait forcé la main de beaucoup. Il fallait une prise régulière, au moins à petite dose, pour altérer l’odeur du sang et dissuader les vampires d’attaquer le foyer infecté. Mais sur un sang pur, cela prenait un certain temps pour être réellement efficace. Les autorités restaient muettes sur la pratique. Elles n’avaient pas de meilleure solution à proposer pour l’instant. 

Louis préparait la solution à injecter, en chauffant la poudre brune dans une cuillère. Une vision d’horreur il y a si peu, que l’on ne s’imaginait pas pénétrer le beau quartier. Laura posait les garrots sur ses enfants. Deux fois par semaine avait lieu la même cérémonie, après le dîner. L’idée était de ne donner qu’une dose relativement faible – bien que difficilement supportable pour un enfant de dix ans – et de les laisser avoir une sieste réparatrice autour de la table, pendant que la drogue provoquait les effets les plus intenses. Ils devaient ensuite se réveiller pour se coucher dans leurs lits, débutant un sommeil plus réparateur. Louis refusait que toute leur nuit soit guidée par un trip. Ainsi les enfants n’étaient pas injectés dans leurs lits. 

Louis prépara les seringues rapidement. L’habitude commençait à se faire sentir. Les crispations d’angoisse se firent plus apparentes sur les visages adolescents, mais le silence continuait de régner. Le père de famille se leva, et commença la sordide entreprise. Un à un les trois enfants eurent leur injection, et sombrèrent sur la table. Le trip n’était pas la partie désagréable. L’angoisse venait de leur expérience du lendemain, de cette sensation mordante de corps malade, tué de l’intérieur. Puis c’était le tour des deux parents. Ils se regardèrent, plein d’amour et de désespoir. Comme à l’accoutumée, Louis vint injecter Laura, sa façon de rester gentleman. Il lui chuchota tendrement : 

— Sois forte ma chérie. 

Une fois sa femme partie dans de sombres limbes, il retourna s’asseoir à sa place. Il fut gagné d’une énorme bouffée de solitude. Devant lui se présentait, encore une fois, cette si triste scène, sa famille étalée le long d’une table à manger, dans un état second, entre râles et soupirs rauques. Il eut une brusque envie de ne pas s’injecter. Il pouvait être victime d’une attaque, il n’avait plus peur de la mort. 

Un sacrifice bête et peu noble, juste un refus de continuer cette folie. Mais il n’était pas question de son propre bien-être, ni même de sa propre vie. Ne pas s’injecter mettait tout le foyer à la merci du risque. Il le savait. Il posa son propre garrot sur le bras gauche, prit délicatement la dernière seringue, l’approcha doucement du creux de son bras, planta l’aiguille, fit pression pour libérer le produit. Il relâcha le garrot. 

Tout devint incompréhensible. 

 

 



Chapitre 3 

 

 

Le commissariat puait. Mettez une quarantaine d’hommes prétendument virils dans un même établissement, et l’on se retrouve rapidement avec une épreuve olfactive pour quiconque est un peu plus sensible que le bétail environnant. Ou juste un peu plus civilisé. Salma remplit à nouveau son verre de whisky. C’était le cinquième de la journée, et l’après-midi n’était pas terminée. Il n’y a pas si longtemps, elle devait se cacher pour boire durant le service, multipliant les ruses plus ou moins habiles. Elle n’avait jamais eu besoin de malice trop élaborée pour le cacher à ses demeurés collègues, mais les risques restaient grands si elle était prise la main dans le sac. Désormais tout le monde s’en foutait amèrement. S’intoxiquer à longueur de journée était devenu acceptable, une fine stratégie d’autodéfense. Ce n’était pourtant pas son but, elle buvait parce qu’elle le souhaitait, comme avant, et était bien heureuse que personne ne vienne plus l’emmerder. 

Tous les verres à whisky pèsent une tonne. Elle se demandait si le but était juste de prouver sa virilité en ayant un objet lourd et imposant dans la main, ou si c’était pour le protéger des petits accidents propres aux personnes ivres. Pour ce que ça lui importait, Salma se satisferait très bien d’un pauvre gobelet. Après avoir pris sa gorgée de toxines salvatrices, la lieutenante se remit à fixer du regard la photo sur son bureau. Le corps gisant, vu d’au-dessus, ressemblait comme souvent dans ce genre d’images à un pantin désarticulé. Les jambes étaient repliées dans des angles peu naturels, les bras écartés et la chevelure blonde étalée tout autour de son visage blanc, aux yeux bleus écarquillés. La victime avait très certainement tenté de se débattre, impuissante face à la force herculéenne du vampire. La photo laissait entrevoir la tache brune qui couvrait toute la moitié du cou. Le sang séché ne permettait plus de voir les deux trous distinctifs de ce type d’attaque. Une large flaque faisait office d’auréole à ce macchabée au visage de chérubin. 

On savait tout de la victime. Lucile Blanchet, 24 ans, étudiante en psychologie, célibataire, peu d’amis, vierge ascendant taureau. On connaissait même la marque de son vélo. Mais, comme à l’habitude, toutes ces informations étaient parfaitement inutiles à ce stade de l’enquête. Un vampire n’a pas besoin d’un mobile. Il ne cible pas forcément sa proie. Il ne réfléchit ni comme un mafieux, ni comme un serial killer, ni comme un criminel par accident. Les enquêteurs devaient tout réapprendre. Tout pouvait être coïncidentiel dans la rencontre entre le bourreau et son repas. Ses collègues s’attachaient à recueillir un maximum d’informations sur la victime, par habitude, mais Salma savait que c’était une perte de temps. Pour autant, elle n’avait pas meilleure occupation, ni plus pertinent choix de tâches pour son équipe. Elle les laissait donc s’évertuer à trouver tous les petits détails de la vie de Madame Blanchet, comme ils avaient appris à le faire avant le retour des vampires. 

Plus loin, un groupe de policiers s’agglutinait devant le poste de télévision pendant au mur. Le préfet de police faisait une allocution à la presse : 

« ...de nos informations. Nous recueillons un maximum de données sur les allées et venues des badauds dans ce secteur la nuit du drame. L’heure avancée du crime réduit le nombre de témoins, mais nous 

avons pu recueillir les dépositions de plusieurs habitants. Nous invitons quiconque détenant des informations qui puissent nous aider à contacter la Brigade Anti-Vampire, qui s’est saisie de l’affaire. Nous sommes convaincus que le... » 

— Vous pouvez baisser le volume, un peu ? 

Le ton sec de Salma fit sursauter quelques officiers un peu trop absorbés par l’écran. Sans dire un mot, un des agents proches du téléviseur s’empara de la télécommande pour se soumettre à la requête de Salma, toujours aussi crainte dans le service. Il fallait voir ses yeux quand elle engueulait ses collègues. Un regard noir, profond, digne des meilleurs gros plans de westerns. Elle savait très bien qu’elle était peu appréciée parmi ses collègues. Elle n’était pas là pour se faire des amis. Elle aimait l’efficacité, et le QI moyen dans son entourage professionnel avait tendance à empêcher ses enquêtes d’avancer à sa convenance. Elle méprisait la lenteur d’esprit de certains, le manque de rigueur d’autres, la fainéantise de beaucoup. Alors elle maugréait souvent dans son coin. La plupart de ses interactions revenaient à ce genre de coups d’éclat qui inspiraient soit la stupeur, soit le dédain. Elle avait beau être la mal-aimée, tout le monde savait que c’était la meilleure enquêtrice de la brigade, malgré son jeune âge. La hiérarchie faisait l’impasse sur les complaintes des autres membres du service. Certaines choses étaient plus importantes que leur petit confort ces derniers temps. 
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